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A PROPOS DE L’AUTEUR
Férue d’histoire et passionnée par la psychologie, Marguerite Kaye aime mettre en scène des héroïnes fougueuses dont les amours agitées nous tiennent en haleine jusqu’à la dernière page.



A J.
Quand tu liras ceci, tu sauras pourquoi.
Avec tout mon amour, depuis et pour toujours.




Prologue
Cavendish Square, Londres — printemps 1828
Un sac de voyage dans une main et une boîte à chapeau dans l’autre, lady Cordelia Armstrong descendait sans bruit le grand escalier de l’hôtel particulier de son père. En entendant les marches craquer sous ses pas, elle s’arrêta un instant et prit une profonde inspiration. Il était tard dans l’après-midi, et tante Sophia faisait certainement la sieste, mais mieux valait rester prudente. Ne pas tout gâcher maintenant. Quand on lui avait soumis cette invitation à Richmond Park, quelques jours plus tôt, Cordelia avait pris grand soin de renseigner sa tante sur le beau monde qu’elle y rencontrerait : un débauché peu fréquentable, un chasseur de dot notoire et une jeune femme populaire qui faisait avec Cordelia l’objet d’un pari — des gentlemen misaient pour savoir laquelle des deux amasserait le plus d’invitations pour la saison.
Comme elle l’avait prévu, lady Sophia lui avait aussitôt interdit de s’y rendre. Pour sa tante, les convenances étaient ce qui comptait le plus au monde dans la vie d’une lady, en particulier quand celle-ci était en âge de se marier.
— Si l’on te voit dans une calèche en si mauvaise compagnie, il ne fait aucun doute qu’on te retirera tous tes privilèges à l’Almanack, avait-elle dit en s’empourprant de façon alarmante.
Cordelia avait soupiré. Son adhésion au club mondain de l’Almanack ne lui tenait pas particulièrement à cœur. D’ailleurs, elle n’avait pas choisi d’y entrer.
— Et tous les plans de mon pauvre papa pour me marier à l’un de ses prétendants pré-approuvés tomberont à l’eau, n’avait pu s’empêcher de rétorquer Cordelia, qui n’avait jamais eu la langue dans sa poche.
— Je ne te comprends pas, Cordelia, avait déclaré tante Sophia. N’as-tu pas envie de trouver un bon parti, de faire un bon mariage ?
— Un mariage qui soit bon pour moi, en effet. Malheureusement, cela exclut tous les hommes que père aurait choisis pour m’épouser.
Sa tante avait semblé sincèrement choquée par ses propos, ce qui n’avait pas manqué de déconcerter Cordelia. Malgré ses principes figés, lady Sophia était une femme intelligente et perspicace, qu’elle admirait souvent pour sa présence d’esprit. Comme elle, sa tante avait pu constater combien le mariage de sa sœur Cressie, imposé par leur père, l’avait rendue malheureuse. Combien Caroline, une autre de ses sœurs, avait changé depuis qu’elle avait épousé l’homme choisi pour elle. Avec de tels exemples, Cordelia n’était-elle pas en droit de douter de la capacité de son père à lui choisir le bon mari ? Mais, pour des raisons qui lui échappaient, lady Sophia ne partageait pas son avis. Certes, Cordelia avait, à l’origine, fait semblant de se plier aux choix paternels. Sa tante aurait pourtant dû comprendre qu’il s’agissait d’une ruse destinée à lui éviter d’être, comme Cressie, confinée à la campagne jusqu’à ce qu’elle accepte de se soumettre au bon vouloir de son père. Lord Armstrong était un homme autoritaire, qui tenait à son pouvoir et n’aimait pas qu’on le défie ouvertement. Garde tes ennemis près de toi était l’une de ses maximes préférées. Et Cordelia l’avait pris au mot en venant à Londres pour la saison.
A présent, le moment était venu pour elle d’agir, car son père était parti pour la Russie en compagnie de son cher Wellington. Il lui faudrait seulement tromper la vigilance de tante Sophia, au moins pour le moment. Cordelia avait clamé haut et fort qu’elle se rendrait à Richmond Park quoi qu’il arrive. Puis, le jour fatidique, elle avait informé sa tante que, après y avoir bien réfléchi, elle avait compris que cette sortie serait une erreur pour sa réputation, et qu’elle avait finalement renoncé à s’y rendre — comptant sur le soulagement de lady Sophia pour éviter les questions. Elle avait mis son plan à exécution le matin même et obtenu le résultat escompté : tante Sophia, tranquillisée, dormait sans doute paisiblement dans sa chambre, persuadée que sa nièce, contrite et libérée de tout engagement pour l’après-midi, se reposait dans la sienne.
La maison était particulièrement silencieuse. Il n’y avait même pas un domestique dans le hall d’entrée pour s’étonner du départ de Cordelia. Avec un pincement de culpabilité, elle posa sa courte lettre d’explication sur la console vernie, juste à côté du plateau d’argent où les visiteurs laissaient leur carte de visite à l’intention de lord Armstrong. Elle n’avait aucun scrupule envers son père, ambitieux et calculateur, qui ne méritait pas une once de loyauté ou de considération. En revanche, tromper la vigilance de tante Sophia la mettait mal à l’aise. Surtout si elle songeait combien elle allait la décevoir. Sa tante avait beau avoir l’allure d’un vieux chameau — voire, à l’occasion, les mêmes grognements — elle avait toujours été aussi juste que possible avec ses nièces, et Cordelia éprouvait sans le montrer beaucoup d’affection pour elle.
Cordelia considéra son reflet dans la glace. La nature l’avait dotée de boucles châtaines, d’une bouche charnue et de rondeurs considérées par la haute société comme des canons de beauté — cette saison, du moins. Elle avait vingt et un ans, bénéficiait d’une dot considérable, d’un nom prestigieux et de nombreuses relations, ce qui ne lui laissait aucun doute quant à sa valeur sur le marché du mariage. De toute façon, elle avait amassé assez de demandes en ce sens pour le prouver.
— Et pas un seul pour s’intéresser à ce que cachent les apparences, marmonna-t-elle tout haut, avec une moue de mépris.
Que se passerait-il si elle acceptait de se marier avec l’un de ses prétendants ? En l’espace de cinq ans, peut-être moins, elle accomplirait son devoir et donnerait naissance à des héritiers, et on l’enverrait à la campagne pour y engraisser et se morfondre, comme cette pauvre Bella. Ou pire, si elle ne parvenait pas à enfanter, on l’écarterait de toute société, et on l’obligerait à rester dans l’ombre, comme sa sœur Caro. Dans tous les cas, elle serait perdante.
Voilà pourquoi elle avait décidé d’envoyer au diable les convenances, les prétendants assommants que lui avait choisis son père, et par la même occasion son père lui-même. Elle déciderait elle-même de sa destinée ! Hors de question de se plier au bon vouloir de l’homme qui les tyrannisait depuis toujours, ses sœurs et elle.
Se détournant du miroir, Cordelia ramassa ses bagages avec détermination. Bientôt, elle serait la femme d’un homme qu’elle aurait choisi elle-même, sans que personne n’intervienne dans cette décision. Un homme que la politique n’intéressait nullement, et qui se fichait comme d’une guigne de l’influence de son père. Un homme qui, au lieu de la couvrir de compliments ineptes, s’adressait à elle comme à une personne dotée d’esprit, et qui lui avait clairement fait comprendre qu’il ne la considérait pas comme un bon parti, mais comme une femme. Un homme dont les baisers lui faisaient tourner la tête, dont la simple présence la faisait trembler de désir. Un homme dont elle avait envie de partager le lit. Et au diable les convenances !
— George, murmura-t-elle.
Le cœur battant, Cordelia ouvrit avec précaution la lourde porte d’entrée, sortit sur le seuil, puis referma doucement derrière elle. Son plan fonctionnait à merveille. La prochaine fois qu’elle reviendrait, elle serait une femme mariée !
Cette pensée déclencha en elle un frisson de plaisir. Pour une fois, ce serait elle qui mènerait la danse, car s’il y avait une chose que son père détestait plus encore que l’insoumission, c’était bien le scandale, songea-t-elle en descendant les marches de pierre de la grande maison de Cavendish Square.
Arrivée dans la rue, elle héla un fiacre qui arrivait justement à sa hauteur. C’était son jour de chance. A l’intérieur, Cordelia se mit à l’aise sur la banquette tandis que le fiacre s’ébranlait. Ce court trajet jusqu’au relais de poste lui parut interminable. C’était la première étape avant la suite de leur voyage, le point de rendez-vous où elle allait retrouver George. Si elle était honnête avec elle-même, il fallait reconnaître que l’honorable George d’Amery ne lui avait pas encore parlé de mariage, mais il s’agissait là d’un simple détail. Son père et tante Sophia auraient évidemment rétorqué qu’aucun gentleman digne de ce nom ne proposait à une lady de s’enfuir avec lui, mais Cordelia avait confiance. Elle était en âge de se marier, et George étant un homme du monde, il ferait certainement le nécessaire pour officialiser leur union le moment venu, elle en était persuadée. Elle ignorait le détail de la procédure, dans ce genre de cas, mais soupçonnait qu’ils auraient besoin d’une autorisation spéciale. Au fond, elle s’en fichait, cela n’avait aucune importance. George s’occuperait de tout. Cordelia, quant à elle, comptait se concentrer sur l’essentiel : son sourire, ses baisers, la flamme qui s’allumait dans ses yeux bruns quand il la regardait, le délicieux frisson qui la parcourait quand il caressait sa poitrine du bout des doigts, par-dessus sa robe. Et, plus choquant encore — mais tout aussi délicieux —, la preuve brûlante du désir qu’il nourrissait pour elle, qu’elle sentait lorsqu’elle était pressée contre son corps.
Elle porta ses mains gantées à ses joues empourprées. Comme il était bon d’aimer et de savoir que cet amour était réciproque ! Quand elle rentrerait à Londres au bras de son mari, radieuse, lord Armstrong n’aurait d’autre choix que de reconnaître qu’elle, Cordelia, et non lui, son père, savait ce qui était le mieux pour elle. Il serait obligé de s’incliner devant son choix, et elle était impatiente de voir sa tête à ce moment-là. Dans un mois, ou peut-être trois, si elle et George décidaient de passer leur lune de miel sur le continent. Ils allaient sûrement visiter Rome, Venise, et Paris, bien sûr — elle allait avoir besoin de toute une panoplie de nouvelles robes, puisqu’elle avait été contrainte d’abandonner l’essentiel de sa garde-robe à la maison, ne prenant que ce qu’elle pouvait emporter avec elle.
— Six mois tout au plus, murmura-t-elle rêveusement. Ensuite, la fille prodigue rentrera au bercail, et père sera obligé de tuer le veau gras pour elle.
Sur cette image des plus satisfaisantes, Cordelia chassa de son esprit les ennuis qu’elle laissait derrière elle, la réaction de sa tante, de ses sœurs, pour consacrer toutes ses pensées à la nuit passionnée qui l’attendait.




Chapitre 1
Cavendish Square, Londres — printemps 1837
Le cœur battant à tout rompre, Cordelia attendait devant l’imposante demeure qu’elle avait quittée neuf ans plus tôt. Combien de fois avait-elle imaginé ces retrouvailles ? Trop pour vraiment savoir à quoi s’attendre… Soudain, un bruit de loquet la fit légèrement sursauter. Un domestique qu’elle n’avait jamais vu se tenait en face d’elle, lui tendant le plateau d’argent destiné aux visiteurs. Mais, comme le nom qui figurait sur sa carte ne lui aurait probablement rien dit, elle préféra se présenter :
— Veuillez informer lord Armstrong que lady Cordelia est arrivée. Il m’attend.
Au regard stupéfait qu’il lui lança, elle comprit que sa réputation l’avait précédée. Mais, en valet compétent, il se reprit vite et afficha de nouveau une expression neutre. Pour autant, Cordelia ne se faisait aucune illusion : elle serait le sujet du jour dans le quartier des domestiques, et sa visite serait annoncée, commentée et analysée dans les moindres détails.
Le grand hall d’entrée avait étonnamment peu changé en neuf ans. Au lieu de la précéder dans le grand escalier menant au salon, là où l’on recevait généralement les visiteurs, le valet la conduisit vers une porte qui donnait directement dans les pièces à vivre. Son père avait donc décidé de la recevoir dans la bibliothèque. Un choix qui en disait long sur l’accueil qu’il lui réservait.
— Je vais informer Sa Grâce de votre arrivée, dit le valet.
La porte se referma derrière le domestique dans un cliquètement discret. Cordelia était maintenant seule et, malgré elle, terriblement nerveuse. Elle s’était pourtant juré de ne pas montrer combien cette visite l’affectait.
Pour tenter de se détendre, elle concentra son attention sur le mobilier qui l’entourait. La table de travail en noyer était aussi imposante que par le passé. Derrière, le fauteuil de cuir gardait l’empreinte du corps de son père. Devant la table, comme toujours, étaient placées deux chaises de bois dont l’assise, elle le savait d’expérience, était beaucoup plus basse que celle du fauteuil de son père, ce qui mettait leurs occupants en position d’infériorité. L’odeur de la cire d’abeille se mêlait dans l’air à celle, un peu rance, des innombrables livres et dossiers alignés sur les étagères contre les murs. Il émanait également du foyer vide une légère odeur de cendre. En dépit de la fraîcheur de cette journée de printemps, le feu n’avait pas été allumé. Encore une manœuvre de la part de son père. Lord Armstrong ne sentait jamais le froid — ou du moins, c’était l’impression qu’il aimait donner.
Cordelia frissonna. Elle aurait bientôt trente ans et pourtant cette pièce lui donnait toujours le sentiment d’être une gamine attendant d’être réprimandée. Il existait une pièce semblable au manoir de Killellan, où elle et ses sœurs, orphelines de mère, avaient souvent été sermonnées, et où on leur avait dicté leurs devoirs en tant que filles d’un diplomate ambitieux et pair du royaume.
Des images enfouies depuis des années lui revinrent à l’esprit : les jours joyeux de l’enfance, ponctués par les jeux partagés avec ses sœurs. Jusqu’au mariage de Celia, elles avaient toutes été tellement soudées. Cordelia avait oublié combien elles étaient proches, à l’époque de Bella, ou peut-être n’avait-elle pas voulu s’en souvenir. L’émotion de ces instants précieux la fit sourire. Contrairement à Cressie, qui aimait trop la confrontation, ou à Caro, qui avait toujours été trop soucieuse de ses devoirs, Cordelia avait adopté une stratégie toute personnelle : sous des dehors dociles, elle s’arrangeait pour obtenir ce qu’elle voulait. Ses manœuvres avaient toujours fonctionné, et leur père l’avait rarement identifiée comme la meneuse de la bande — c’était sur la pauvre Cressie que tombait généralement le couperet. Jusqu’à cette saison à Londres, Cordelia s’était prise pour une manipulatrice de génie. Comme elle avait été naïve de croire que son père était le seul homme de son entourage dont il lui fallait se méfier !
La pendule posée sur le manteau de la cheminée lui indiquait qu’elle se tenait debout devant le bureau depuis près d’un quart d’heure. C’était encore un stratagème de son père : faire attendre ses invités afin qu’ils prennent conscience du peu d’importance qu’ils avaient à ses yeux. Plus le temps passait, plus elle commençait à se sentir mal à l’aise. Comme si elle avait des papillons dans le ventre, mais en beaucoup moins agréable. Non, ce n’était pas des papillons, mais d’autres bestioles, beaucoup plus dérangeantes. Des frelons, peut-être ? Trop piquant. Des serpents ? Trop visqueux. Des cigales ? Cordelia frissonna. Que pouvait bien faire son père de si important !
Elle consulta de nouveau l’heure, cette fois sur la petite montre à gousset qu’elle portait attachée à la ceinture de sa robe de voyage. Connaissant son père, il allait la faire attendre dix bonnes minutes de plus. Un peu moins d’une demi-heure en tout. Au lieu de se morfondre, il valait mieux qu’elle se prépare mentalement à l’épreuve qui l’attendait — car c’en serait une.
Pour commencer, elle devait s’asseoir : elle n’avait aucune envie qu’il la surprenne plantée devant le bureau comme une écolière en pénitence. Elle retira ses gants et les déposa sur la surface polie de la table de travail. Puis elle plia soigneusement son châle frangé à motifs cachemire sur le dossier d’une des chaises. Ensuite, elle se débarrassa de la capote à larges bords que, comme la plupart de ses vêtements, elle avait achetée à Paris. Son ample bordure était ourlée d’une soie du même bleu roi que sa robe de voyage. C’était sa couleur favorite, car non seulement elle lui seyait à merveille, mais elle lui conférait également un air sévère et solennel, qu’elle cultivait pour le simple plaisir de le démentir ensuite.
Cordelia sortit alors un miroir de poche de son réticule brodé de perles. Après s’y être brièvement examinée, elle secoua doucement les boucles que la camériste engagée pour l’occasion avait passé un long moment à former au fer. Cette coiffure était beaucoup plus élaborée que celle qu’elle avait l’habitude de porter. Avec sa raie au milieu et son chignon haut, elle était parfaitement inconfortable, mais elle lui donnait un air encore plus assuré. Autant l’admettre, elle allait avoir besoin de toute son assurance pour l’entrevue qui l’attendait.
Pour se réconforter davantage, elle se remémora ses derniers relevés de la banque et fit un compte rapide de ses actions en Bourse. Elle était une femme fortunée, et son père ne se doutait pas le moins du monde de la valeur de ses avoirs ; cette pensée la fit sourire et calma un peu le malaise qui continuait de lui tordre le ventre. Elle n’avait pas besoin de relire la réponse de ce dernier à sa demande d’entretien, car elle l’avait bien à la mémoire, mais elle le fit malgré tout. Ces quelques lignes lui rappelaient fort à propos que, contrairement aux affirmations de ses sœurs, leur père n’avait absolument pas changé.
J’accepte de vous accorder cet entretien dans l’espoir que le temps vous ait fait regretter votre grossière incartade, et que vous ayez pu réfléchir sérieusement et acquérir enfin le sens du devoir qui vous a fait cruellement défaut jusqu’alors. Certes, mon cœur sera à jamais marqué par le chagrin que votre désobéissance obstinée m’a causé, mais je suis arrivé à la conclusion que mon propre devoir de père exige que je vous accorde cette audience.
L’exil que vous vous êtes imposé n’a pas blessé que moi. Vos frères, en effet, se souviennent à peine de vous. Quant à votre plus jeune sœur, elle ne vous a même jamais vue. Vous devez également savoir que ma propre sœur, votre tante Sophia, a souffert des années passées, et qu’il ne lui reste probablement guère de temps à vivre sur cette terre.
A l’avenir, un repentir sincère et une soumission inconditionnelle à mon autorité vous permettront de retrouver votre place au sein de cette famille que vous avez outragée. Si vous venez à Cavendish Square dans un autre état d’esprit que celui que je viens d’évoquer, sachez que vous aurez fait le voyage pour rien. Ceci étant entendu, vous pouvez convenir avec mon secrétaire d’un rendez-vous selon mes disponibilités.
Cordelia grimaça en lisant le passage où il évoquait son cœur — elle était bien certaine qu’il n’en avait pas. Ce qui ne l’empêchait pas de faire appel à celui des autres quand cela l’arrangeait. L’ennui, c’était qu’il la connaissait trop bien. Il savait combien le fait de ne pas avoir vu grandir ses demi-frères et sœurs pouvait la peiner. Cordelia avait déjà manqué la plus grande partie de leur jeunesse, et elle était sans doute devenue une étrangère pour eux. Elle entretenait même le souhait de renouer avec Bella — elle croyait à présent mieux comprendre les manies et le caractère parfois mesquin de sa belle-mère. Le seul fait d’être mariée au majestueux lord Armstrong suffisait sans doute à les expliquer. Quant aux sentiments que Cordelia éprouvait pour sa tante, lady Sophia, ils étaient à la fois plus simples et plus complexes ; si elle admettait avoir trompé sa tante, elle ne pouvait s’empêcher de penser que celle-ci lui avait elle-même fermé sa porte en refusant d’admettre que lord Armstrong la traitait trop durement.
Cordelia replia la lettre en un carré minuscule qu’elle remit dans son réticule. La missive ne comportait ni formule de salutation, ni signature. Lord Armstrong pensait évidemment convoquer devant lui une femme pleine de remords et dépossédée de tout. Quelle pénitence envisageait-il de lui infliger, en dehors de cette soumission inconditionnelle qu’il évoquait dans sa lettre et qui la révoltait ? Comment allait-il réagir en découvrant qu’elle n’était ni repentante, ni indigente, mais au contraire déterminée à obtenir réparation des torts qu’il lui avait causés ? Aux yeux de son père, elle avait commis un crime inqualifiable. Il l’avait châtiée de façon radicale et Cordelia, qui portait sur elle-même un jugement des plus sévères, avait mis longtemps à comprendre que ce châtiment était cependant immérité. En cherchant à tout prix à obtenir son autonomie au mépris des conventions, elle était parvenue à atténuer la douleur de l’exil. Pourtant, loin d’effacer ses griefs à l’encontre de sa famille, la réussite les avait exacerbés. En renouant avec Cressie et Caro, elle avait dû admettre qu’un immense fossé s’était creusé entre elles, même si c’était seulement l’année précédente, lors de cette étrange journée, qu’elle avait compris que, pour le combler, elle allait devoir affronter celui qui était à l’origine de cette rupture.
Soudain, elle se demanda ce qu’elle faisait ici. En y réfléchissant, elle n’avait pas besoin de sa permission pour contacter sa propre famille. Car il s’agissait bien de sa famille autant que de celle de son père.
Cordelia poussa un profond soupir. Elle se voilait la face, elle le savait bien. En vérité, malgré tous ses torts, ce qu’elle souhaitait par-dessus tout, c’était obtenir son pardon. Elle tenait aussi à ce qu’il reconnaisse la personne qu’elle était réellement, et le fait qu’elle ne serait jamais la fille soumise et effacée qu’il espérait. C’était un souhait ridicule, irrationnel et impossible à satisfaire mais, à compter d’aujourd’hui, elle s’emploierait à le combler.
Cordelia envisagea un instant d’aller s’installer dans le fauteuil derrière la table, par défi, mais l’empreinte du corps de son père sur le cuir l’intimidait. A la place, elle étala autour d’elle les jupons de soie de sa robe de voyage et s’appliqua à paraître aussi détendue et à l’aise que possible sur la chaise de bois honnie. Sa robe, avec ses larges manches gigot et ses poignets serrés, était d’une simplicité trompeuse. Les festons du corset et du col, discrets mais très ouvragés, se prolongeaient le long du panneau sur le devant de la robe, jusqu’à l’ourlet. La ceinture bleu roi qui lui ceignait la taille était maintenue en place par une boucle dorée. Sa tenue était élégante, et tellement à la mode que, pour quiconque y prêtait attention, il sautait aux yeux qu’elle venait de Paris. Son père, cependant, n’avait pas de temps à consacrer aux femmes et à tout ce qui avait trait à la féminité. Cordelia se sentit étrangement rassérénée à l’idée de savoir qu’il serait incapable de discerner les preuves de sa réussite alors même qu’il les aurait sous le nez.
Soudain, un bruit de pas derrière la porte l’avertit qu’il approchait. Une main sur son cœur qui battait à tout rompre, Cordelia réprima le réflexe qui lui dictait de se lever pour l’accueillir.
Elle s’était crue prête mais, quand la porte s’ouvrit et que lord Armstrong fit son entrée, Cordelia sentit une boule se former dans sa gorge. Manifestement, il y avait certains réflexes que ni la logique, ni l’expérience n’étaient capables d’apprivoiser. Son père se tenait à présent devant elle, et elle ne parvenait pas à maîtriser la bouffée de tendresse qui lui faisait monter aux yeux des larmes que seule une volonté surhumaine lui permit de ravaler. C’était stupide de sa part, mais elle ne s’était pas attendue à le voir si vieilli. Ses cheveux gris étaient plus clairsemés, révélant par endroits la peau rose tendre de son crâne. Des poches s’étaient formées sous ses yeux qui, eux, n’avaient rien perdu de cette couleur bleu-gris dont elle avait hérité. Son visage avait minci, rendant sa peau diaphane et son nez plus aquilin. Pourtant, il restait bel homme.
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Angleterre, 1837

Lady Cordelia est une femme libre et indépendante... Une liberté
qu'elle a payée au prix fort : depuis qu'elle a fui la demeure de
son pére sur un coup de téte, neuf ans plus tot, elle n'a pas revu
sa famille. Aujourd'hui, elle veut croire qu'il lui sera possible de
renouer avec les siens. Hélas, ses espoirs sont rapidement dégus
quand son pére exige qu'elle se marie au plus vite, pour effacer le
scandale que son départ a causé. Cordelia est révoltée, mais une
émotion étrange se méle a sa colére lorsqu'elle apercoit le fiancé
qu'on lui a choisi : une silhouette élancée, des cheveux d'un
roux sombre, le regard percant... Oui, c'est bien lain Hunter, cet
homme si troublant avec qui elle a partagé une nuit passionnée
quelques mois plus tot...

Elle voulait étre une femme libre,

elle va devenir I'esclave de sa passion.
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